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htmammX pditiqiie «it grave: p< 
nek conteste, eirautcm de ce Utn 
^e personiie. Im ded»» , to«to» l« 
fions wciaee lemiseien quetUonj to 
membiures du corp» politiqpie tordu 
foadues eureforgées , dant Ufoutiiâif 
' rérehilicm , «ur Fenduine sonore de 
Mux : le vieux mot /jairw , jadis 
aussi rel»is.ttt que le mot royauté , 
translorme et clisnge de sens j le ret 
ment perpétuel de U tfilnme SUT U p 

. de U piesse sur U trihune } l'émeute 
U «ofte. Àtt deliors, çè et U, sur 

f de l'EuBope , des peuples tout entiei 
«Marine , ciu'oirdéiKïrte en masse 01 



met m ta» ; l'If lande dont on bit on cims- 

tièie, l'Italie donloubit un bigne, la Sib^ 
rie qu'on peuple «vec li Pologne ; partoat 
d'ailleuri dans le> étita même leg plus pai- 
ublei , quplijue ckoge de Termouln qni ae 
diiloqne , et , ponr les oreilles altentÏTea , le 
bruit tourd que font lei rÉioIutiona , encore 
enfouiea dimi la upe, es pouaisnl «iiii toua 
lei rojaumei de l'Europe leuri galerie» sou- 
terraiiiefl, rami&caUoDi de la grande rÉTOln- 
tion centrale dont le cratère eatPuii.En&n, 
au dehor» comme au dedans, les croyances 

Telles religions, abose sérieuse! <pà bé- 
gaient des formule!, meuiaiiei d'un c6té, 
bonnes de l'autre; le* liedlles religions qui 
font peau oeuie; Rome, la cita da la foi, 
qui ™ le redresier peut-être i la lianlenr de 
Paris , la cit« de l'intelligence ; les théories , 

l'aTenir d«jl eiplorêe et sondée comme celle 
du passé. Voilà on nous en sommes an mois 
de norembre iB5i. 

San* doule, en un pareil moment, an 
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miliea d'un si oragenx conflit de 1 
choses et de tous les hommes , en 
de ce concile tumultueux de toutes 1 
de toutes les croyances , de toutes lei 
occupées i rédiger et à débattre endi 
publique la formule de Fhumanit^ 
neuyième siècle, c'est folie de pu 
Tolume de pauvres yers désintéressé 
pourquoi ? 

L'art , et l'auteur de ce Uttc n'i 
Tarie dans cette pensée , l'art a sa \ 
suit, comme le reste a la sienne. Pi 
la terre tremble, est-ce une raison pc 
ne marche pas? Voyez le seizième 
c'est une immense époque pour la 
hnmune, mais c'est une immense 
pour l'art. Cest le passage de l'uni 
gieuse et politique à la liberté de cou 
et de cité , de l'orthodoxie au schismi 
discipline à l'examen , de la grande s; 
sacerdotale qui a fait le moyen âge à 1' 
philosophique qui Ta le dissoudre; c'( 
cela; et c'est aussi le tournant, mag 
et éblouissant de perspectiTes sans n( 
de l'art gothique à l'art classique. C 




partOBl , toi Is fol ds U lirille Earope, fut 
ifiuno nligicaiet, gtxcnei à-vitet, gusm* 
ponr on dognig , gnerm pour on McrcBeat, 
gunni panrnne^ïdée, dvpmple àpsaple^ 
Ae roi à roi, d'hMuae à bonme ; qoecliqn»- 
tÏB d*^Ën lonjonri lîré«i et dp doctenri toO' 
ioart rtntét ; qne comnotions politïqiiM ; 
qpt chute* et icTOulnneBi de* chote* mu- 
deniiM , qae bniyint et «more ivénemenl 
de* nonnaaté* ; ea bMé* tenp* , ee n'etl 
du* l'*rt que liidi-d'amn. On ooBTOqne 
U diète de Worma , mui on peint I* ohapdk 
iiitisa. [1 T a Latltei, naii il y * Hiolnl- 
Ange. 

Ce s'eit donc pal une nûfon , p*Tw que 
•njoord'lnû d'antre* tieillerie* tfonlent ji 
leur loar lutmT ^ Don* , et remanjonn* e> 
paaaant qne LatLïi eit du* le* neilleiie* el 
qos Michel-lnge n'j e*l p**, ce aW pai 
une r*i*an , parce qu'à 1«bt tour iniii d'an- 
tna DOnTMatii aoipiaent du* ce* dècoB- 
bre* , poni qne l'art , cette choae Metnrile, 
Be coalinne p«* de Terdeja et de florir entre 
U raine d'une aociété qui n'e*t plu* «1 l'é- 
Iwucbo d'nne «MiiMi qoi n'e*t p*i «uon. 



Parce que la tribune aux baranga 
gorge de Démosthènes , parce que les i 
sont encombrées de Cicérons , parce qu 
ayons trop de Mirabeanx , ce n^est ps 
raison pour que nous n^ayons pas, 
quelque coin obscur , un poète. 

11 est donc tout simple , quel que 
tumulte de la place publique^ que Tai 
siste , que l'art s'entête , que Fart s* 
fidèle à lui-même , tenaa propositi, 
poésie ne s'adresse pas seulement au s 
telle monarcbie , au sénateur de telle < 
cbie y au citoyen de telle républiquç , 
tif de telle nation ; elle s'adresse à l'h 
à l'bomme tout entier. Â. l'adolescen 
parle de l'amour ; au père , de la fami 
yieillard, du passé; et, quoi qu'on 
quelles que soient les réTolutions fi 
soit qu'elles prennent les sociétés ca 
aux entrailles , soit qu'elles leur éc< 
seulement l'épiderme, à traders te 
cbangemens politiques possibles , il 
toujours des enfans, des mères, des 
filles , des yieillards ; des bommes eni 
aimeront, qui se réjouiront, qui soui 



CcM à NK q«a n !■ poéw. Ln rèrolutioat, 
OH gloiieni diuigsiBen* d'igide l'hntMBité, 
In riiolntitKu truiknoeal toal , «cgpU la 



peatMliice'qa'anTsati ttmStoe; nuiitl 
n'en conliiniaa pusoiai à prodiin m m- 
dnm , iM bon , ttt btMa utardi ; bu* 
juuis piaobet ni tondt* ne la tCDoblcrint i 

qa'oUe aenUMijOBn U tetre , il KntmJMm 
la ««DF kvuÎB : la bu« d« Tart, ooainia 
alla ds la lubue. 

Voar que l'arl Tôt dèUuït , il {ndrail (laac 

Ici le piteanle 'nue objection d'ima aatra 
eapèoe: — aui cMitiadit, duia la nonest 
mtMa la pliu aitiqne d'ona eriae politique , 
OB pur (HTiife d''ui peot appualtra & l'bo- 
rium , Biii tonlea let pttâoii* , toolaa laa 
■ttentiaM , toota* lea intdligoicet ne icttiab- 
cUm pH trop abaocbiai par l'œuT» KxHla 
qo'djH ^»boml en ttmmam, ponr qoe le 
lem de etUe aeniae tloîle da poéiia haae 
tonnât U* yeas 1 h finie?'— Cad m'en 
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plut qu'une qntÊtimk ée woond «rd 
question de suceè* { la queition du l 
et non du poète. Le Dût tépemà d'on 
oui ou non aux questions de oe genre 
fend , il importe peu. Sans doute il y 
■u>niene où les a&ires matérielles de 
eiMé vont mal , où le courant ae lei 
pas , où, acerochées à tous les aeoidei 
tiques qui se reneontreut ehemin t 
elles se gênent, s'engorgent, se bar 
s'embarrassent les unes dans les autre 
qu'esi-ee que cela fait? D'ailleurs, 
que le Tcnt, ccmme on dit, n'est ] 
poésie, ce n'est pas un motif pour 
poésie ne prenne pas son toI. Tout i 
traire des raisseaus , les oiseaux ne 
bien que contre le vent. Or la poésie 
l'oisean. Musa aies , dit un ancien. 

Et c'est pour cela même qu'elle i 
belle et plus forte, risquée «u mil 
orages politiques. Quand on sent li 
d'une certaine façon , on l'aime nûeu 
tant la montagne et la ruine , planant 
Talancbe , bAtissant son aire dans lat 



qu'en Fuite ven un perpélael printempi. On 
t'une mieux «igle qu'hiioudeUe. 

Hltont-uoua de dècUrci ici , c*i il en ot 
pcDl-étte tempi , que clans tout ce que l'tn- 
teuT de ce Uttg Tient de dire pour eipliqoer 
l'opporlimitt d'un Tolumé da lériUbU poèiia 

tut de prose dans lea esprits, et ï cause de 
cette proie mime, il est très-loin d'iTOÛ 
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gence tout le premier. 


■ L'artiste, CMimelW 


teur le comprend , qui prOBie la Tiulilé de 


l'art an milieu d'nnt 




qui bil ncte de poési 


e entre deux émeutes. 


esl un grand hmnmi 


= ,nn génie, un œil. 


ï^(«>^,*, comme 


dit admiraMement U 


méuphore grecque. L 


'antew n'a jamais pri- 


t-ndniU<plendeui 




de«,uelsan>arien. 


son i s'il puhlie,dMi» 




e i83.,te» FtviUes 


d'automne , c'eil qu 


e le contraste entre II 


Iranqnillilé de cea n 


i>etl'.git),lien(el>ri]e 


dei esprits loi a paru < 





inutile au flot popidaire qm emporte 
d'aatre» chose* meiUeures , un peu de < 
lancoUque plaisir qu'où éprouve à jet 
fleurdau8UUtorreut,etàTOircec 

défient. 

Qu'on lui passe une image un pou 
tieuse , le volcan d'une révolution éta 
,crt devant ses yeux. Le volcan 1 a tei 
«'y précipite. U sait fortbien du reste q 
pédoJe n'est pas un grand homme, ei 
n'est resté de lui que sa chaussure. 

U laisse donc aUer ce livre à sa des 
aaeWe^Mlesoii, liber, ibis in urhi 

demain il se tournera d'un autre c6te. ( 
ce d'ailleurs que ces pages qu il livre 
au hasard , au premier vent qui en vc 
Des.feuiUestomhées, desfeuiUesiB 

• comme toutes feuilles d'automne. Ce 
point là de la poésie de tumulte et de 
ce sont des vers sereins et paisibles , d 
comme tout le monde en fait ou en rêi 
vers de la famille , du foyer domeï 
de la vie privée j des vers de l'intér 
l'ame. C'est un regard mélancoUque 
signé , jeté çà et là sur ce qui est, 




w M ^ ■ ta, Cetl l'écho de oet pas- 
liai , •ouiant mnprinsbiea , qn'iTinlIeal 
mafiuèBiHit dui notre npit !«■ bUIi ob- 
j*U dfl U oréatioa ipii ■ouCnmtMi qù Ux- 
goûimt Katoar de noai , une Bmi tpii l'en 
va i une étoile qui ttmbe , un ioIbïJ qui h 
eooclis , nae égliie lui toit , aae ne pleins 
i'hetbe ; m Virmèa impitTuli d'un ami d* 
mlUge pmqne onblit, quoiqo* toBJonn 
■imA duk* un repli obtcnr du cObiit j on I4 
oootenplolÎDa de oti bovmct i Totomlè forla 
qui hriHnl lede>tiBODKfontbri*«rpuIui; 
ou le pMUge d'un i* on Mrea (liblca qù 
ignorent l'iTOnùr, tantôt un enfant, tantMim 
loi. Ce lont enfin , tur la iBsilé de* ptD,feM 
et dei eapteancea , nu l'amour i lingt ani 
HT l'amour i trente ani , lur ce qu'il j ■ de 
tiiate dang le bonheui , amr cette infinité d* 
ohoM* doulonreoiei dont *e oompoient no* 
untea , ce lont de ceeélégiet conunel* eanir 
du poète en laiiae eani enae (couler par (ontn 
Isi félurei que lui font Wiecouiiet de la lit. 
11 T a deux mille an* que Téianca diuït : 
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C'est nM^tcniint k lien dé tépondre 
tfttestion des ]pefton»e» qiki o«t bien ti 
demtttder h l'auUw n le» deux ou troi» t 
«esiréee per le» éy*ne«en» coatempor» 
qu'il a pubUéee Ji différente» épeqne» de 
ài^buit mois , êeraàtcà compriiCi dtn» 
PetidUe» e^outomne. Non. 11 n'y.» P"" 
place pont cette poéeie qu'oA appelle \ 
tique et qa'il wftdrait qu'on appelât b: 
«ïafl.0» FOéfie» Tébémen»» et paision 
aaraieit troublé le calme et l'unité d 
volume. Ellea font d'ailkuM partie d'iw 

cwnl de poésie poUlique f que l'auteut 
en Téserre*. H attend pour le publier un 
'•* ment plus littéraiie. » 

Ce que sera ce reeucil, queUes sympa 
et quelles antipalbics l'inspif eront , on 
enjuger, si l'on en est curkw», parlapièo 
- du livre que nous mettons au jour. Ce 
danty dans la position indépendante , ai 
téressée et laborieuse où l'auteur a/» 



• Nous pensons que le public nous saura gr 
toir mis à la fin de ce Tolume les odes design* 
par l'naleur. {Laurent frère».) 




■««t , d(S.jtd. »... lid.. on.„ J, Kfc 
recDDiiiuiuncii poUtique, ne dovant rien i 
•ucun d« ceni qni ,onl puiiMng a„jou,j.|,„i^ 
prti k n liiiier leprendrs tout ce qu'on «o- 
m, p. l.i ,,;„„ ^ i,ji,^„, ^. 
«M. , ,1 mil .„i, le d„i, j. ai„ j,„^ 
î.. .» ™. ,e„., „„ j... j„^ ,,__ 
Me, .a,le et .We„, ^ ,„, ,„, „. 
■"H, imte .■(li„.,i„ , „„ j,^, „ 

enœèn,etemp.louteprémQiion|onfmen«. 
«~"..,U.len,e.„,,.in'.pl.,,ai', 
"ai , U m#me opinion qu'il j a dit m» lur 
<«» rfioiM TiriaUe. qiû conittaenl !<■. que»- . 
hon. politique» ; mai, qui, J™, ,e, d^. 

«I.Ï' '"°™;™''" *""'""" '•'"* 

inlétél. Il répéter, en oDtre id « T^'iU ^^ 
d.1 ..U™r. ei « qu'il n. w I.„er. j^^^ 
de dire et de prouTPr : que , quelle que soit ' 
.. paMiaUié pMMonnéepour le, peuple, dan. 
1 immeme querelle qui .'agite au dii-neo. 
Tieme siècle entre eoi et le. roi., j.m.i, il 
n'oubliera quelle, ont «é le. opinion, le. 
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crédulités et même les erreurs de sa p 
jeunesse. Il n'attendra jamais qaW . 
pelle qu'il a été , à dix-sept ans , stu 
jaool)ite et caTalier; qu'il a presque 
Tendée avant la France ; que si son pè 
un des premiers Tolonfsires de la grai 
publique, sa mère, pauvre fille dequin 
en fuite à travers le Bocage , a été un 
yande , comme madame de Boncba 
madame de Larocliejacquelin. Il n'ini 
% la race tombée , parce qu'il est d 
qui ont eu foi en elle , et qui, cbacun j 
part et selon son importance, avaient on 
voir répondre d'elle à la France. D'ail 
quelles que soient les fautes,, quelf 
soient même les crimes ^ c'est le cas pli 
' mais de prononcer le nom de Bourboi 
précaution , * gravité et respect , maint 
que le vieillard qui a été le Roi n'a plu 
Ut tète que des cheveux blancs. 

Paris, 90 novembre i83].' 
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Ce «ijècle avait deux ana ! Rome remplaça. 
Déjà Napoléon perçait bous Bonaparte , 
Et du premier consul déjà , par maint end. 
Le front de l'empereur brisait le niaaque é 
Alors dans Besançon , vieille ville espagnol 
Jeté comme la graiue au gré de l'air qui To 
Naquit d'un sang breton et lorrain à la fois 
Uu enfant sans couleur, sans regard et sans 
Si débile qu'il fut, ainsi qu'une chimère. 
Abandonné de tous , excepté de sa mère , 
Et que son cou ployé comme un frêle roseï 
Fit (aire eu même temps sa bière et soo ber 
Cet enfant que la vie eiTaçait de son livre , 
Et qui n'avait pas même un lendemain à viv 
C'est moi. — 

Je TOUS dirai peut-être quelque 
Quel lait pur , que de soins , que de vœux, ' 

mour , 
Prodigués pour ma vie ea naissant rondamni 
M'ont fait deux fois l'enfant de ma mère obsl 
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LES FEOILLES D'AUTOMNE 
Si parfois de mon fein «'enrôlent mes peni 
Met chansons par le monde en lambeaux à 
S'il me plaît de cacher l'amour et la doulei 
. Dans le coin d'un roman ironique et raille 
Si j'ébranle la scène avec ma fantaisie ; 
Si j'entre-choque aux yeux d'une foule choi 
D'autres hommes comme eux, vivant tous î 
De mon souflDe et parlant au peuple avec 
Si ma tête , fournaise où mon esprit s'allun 
Jette le vers d'airain qui bouillonne et qui i 
Dans le rhythme profond , moule mystérieu 
D'où sort la strophe ouvrant ses ailes dans 1 
C'est que l'amour , la tombe , et la gloire , < 
L'onde qui fuit, par l'onde incessamment si 
Tout souflDe , tout rayon , ou propice ou fal 
Fait reluire et vibrer mon ame de cristal , 
Mon ame aux mille voix > que le Dieu que j 
Mit au centre de tout comme un écho sonoi 



D'ailleurs j'ai purement passé les jours mau 
Et je sais d'où je viens si j'ignore où je vais. 
L'orage des partis avec son vent de flamme 
Sans en altérer l'onde a remué mon ame ; 
Rien d'immopde en mon coeur , pas de limo 
Qui n'attendSt qu'un vent pour en troubler 1' 



Après avoir chanté , j'écoute et je contemple 
A l'empereur tombé dressant dans l'ombre un 
Aimant la liberté pour ses fruits , pour ses fl 
Le trône pour son droit, le roi pour ses ma 
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Fidèle enfin au sang qu'ont rené daua ma veine 
Blon père rieux soldat , ma mère vendéenne ! 

Juin i83o. 
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Looia , quand tous ires, dam un de voa to, 
Voir Bordeaui, Pau, Bajronne et ses channan 
Toulouse la romaine > où dans des jours me 
J'ai cueilli tout enfant la poésie en fleurs , 
Passes par Blois. — Et là , bien volontiers sai 
Laisses dans le logis vos compagnons de roui 
Et tandis qu'ils joueront , riront ou dormiroi 
Vous , avec vos pensers qui haussent votre 1 
Montes k travers Blois cet escalier de rues 
Que n'inonde jamais la Loire au temps des c 
Laisses là le cLftieau, quoique sombre etpuii 
Quoiqu'il ait à la face une tache de sang; 
Admires , en passant , cette tour octogone 
Qui fait à sesbuit pans hurler une gorgone; 
Hais passez. — Et sorti de la ville , au midi , 
Cherches un tertre vert , circulaire , arrondi , 
Que surmonte un grand arbre, un noyer , ce 1 
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A M. LOUIS B. 
•Pluf d'au^utte vieiUeiM à couronner de gl 
»Pki8 de rédts guerriers! ploe de beaux 
•A faire oareeser par les petils enfiiniJ 
•Hélacl il a perdu la moitié de sa rie , 
•L'orgueil de fkire roir i la foule nvie 
■Son père , uo rétéran , un général ancien 1 
■Ce foyer où l'on est plus à Taise qu'au sien 
•Et le seuil paternel qui tressaille de joie ' 
■Quand du fils qui retient le chien fidèle àb 

■Le grand arbre est tombé ! resté seul au tsI 
■L'arbuste est désormais à nu sous l'aquilon. 
•Quand l'aïeul disparait du seiu de la famille 
■Tout le groupe orphelin, mère, enbnt, jeu 
■Se rallie inquiet autour du père seul 
•Que ne dépasse plus le front blane de l'aieul 
■C'est son tour maintenant. Du soleil , de lii 
■On s'abrite à son ombre , à sa tige on s'appi i 
■C'est à lui de veiller, d'enseigner , de soufli 
■ De travailler pour tous , d'agir et de mouri 

■Voilà que ta bientôt sur sa tète vieillie 
■Descendre la sagesse austère et recueillie ; 
■Voilà que ses beaux ans s'envolent tour à ti i 
■Emportant l'un sa joie et l'autre son «mour , 
■Ses songns de gratideur et de gloire ingénuf 
•Et que pour travailler son ame reste nue , 
•Laissant là l'espéraDce et les rêves dorés , 
■Ainsi que la glaneuse , alors que daus les pi 
■Elle marche, d'épis emplissant sa corbeille 
•Quitte son vêtement de ftte de la veille ! 
•Mais le loir , la glaneuse aut bnindwt d'an > 




A M. LOUIS B.. 
•Et l'empereur au fond pane par interfaUei 

lUne maison à Bloi» ! riante , quoique en d( 
lÉlégante et petite , atec uo lierre au seuil , 
•Et quî'fait soupirer le voyageur d'enne 
«Comme rfn charmant asile à reposer sa tie 
■Tant sa neuve façade a de fraîches couleun 
•Tant son front est caché dans Therbe et 
fleurs ! 

• >Hai8on ! sépulcre 1 héla» I pour retrouver 
•De ce père parti sur le navire sombre , 
•Où faut-il que le fils aille égarer ses pas ?... 
• Maison, tu ne l'as plus! tombeau, tu ne l'a 

Juin l83o 
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§ihme ^^nn passant 



A PROPOS d'un roi. 



Voiture! et chevaux à grand bruit, l'autre jour , 

Menaient le roi de Naple au gala de la cour. 

J'étais au Carrousel, passant avec la foule 

Qui par ses trois guichets inressamment découle 

Et IraTcrse ce lieu quatre cents fois par an 

Pour regarder un prince ou voir l'heure au cadran. 

Je sttiTais lentement , comme l'onde suit l'onde , 
Tout ce peuple , songeant qu'il était daus le monde , 
Certes, le filsaloé du vieux peuple romain. 
Et qu^l avait un jour , d'un revers de sa main , 
Déracibé du sol les tours de la Bastille. 
Je m'arrêtai : le suisse avait fermé la grille. 

Et le tambour battait, et parmi les bravos 
PuMit chaque voiture avee «es huit chevaux. 





ifiVERIB D'UN PASSANT. 
La fan&re emplÏMait la Taste cour , jonebé» 
D'officiers redrecMDt leur léte empanaobé* ; 
Bt les royaui eounien marchaient taoi s'éta 
Fiera de roir devant eux des drapeaaz «'incli 
Qt, atten^ve an bnùt , une femme» aoe TÏe 
Eu bailloaa , et portant an braa qaekjue eorb 
BilinlanI bob chef ridé , disait à bavte Ydi: 
-«Un roi I sous ren^ereor , j'en ai tant ▼» d 

Alors je n« ▼» plus des voitures dorée» 
La baute impériale et les rouges livrées , 
Et tandis que passait et repassait cent fois 
Tout ce peuple inquiet plein de confuses voii 
Je rérai. Cependant la vieille vers la Grève 
Poursuivait son cfaemin en me laissant mon r ! 
Comme roisean qui va , dans la forêt lâché , 
Laisse trembler la Ceuille où son aile a toochi i 

Oh I disais-je , la main sur mon front étendue 
Philosophie , au ba^ du peuple descendue ! 
Des petits sur les grands grave et hautain re^i 
Où ce peuple est venu , le peuple arrive tard ; 
Mais il est arrivé. Le voilà qui dédaigne I 
Il n'est rien qu'il admire^ ou qu'il aime^ ou qu 1 
Il sait tirer de tout d'austères jugemens , 
Tant le marteau de fer des grands événement 
A, dans ces durs eerveauz qu'il façonnait saui 
Comme un ooiq dansfe cbtoe enfoncé la sagt i 

Il s'est dit tant de fois : -.Qù ]« monde en est 
Que font les rois? a qui le trône ? à qui l'exil ' 
Qu'il médite aujourd'hui comme un juge iu| ' 
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RÊVERIE D'UN PASSANT. 
Vains obataclea qui font à peine écumer l'on, 
Avec lout ce qu'on rit et qu'on ne Terra plui 
Disparaît sous ce flot qui n'a pm de reflux! 
Le sol toujours s'en va, le flot toujours s'élèT, 
Malheur à qui le soir s'attarde sur la grève , 
Et ne demande pas au pêcheur qui s'enfuît ' 
D'où Tient qu'à l'horison on entend ce grand 
Rois, hatei-Tous I rentre* dahs le siècle 01 

sommes , 
Onittes l'ancien riTage ! - A cette mer des hi 
Faites pkce , ou toyes ai tous touIcz périr 
Sur le siècle passé que son flot doit couTrir 1 

Ainsi ce qu'en passant arait dit cette femme 
Remuait mes pensers dans le fond de mon an 
Quand un soldat soudain , du poste détaché , 
Me cria : — Compagnon , le soleil est couché. 

18 Mai i83o. 



LES FEUILLES D'AUTOMNE. 
Qaoi ! hauteur de noa loura , splendeur de n< 
Napoléon , César, Malioinet, Périclès, 

Rien qui ne tombe et ne s'efface f 
Mystérieux abîme où Tesprit se confond I , 
A quelques pieds sous terre un silence profb 

Et tant de bruit i k sur&ce I 
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♦ 



I • 



•■ » a — fl # >»»>» i »B>a i 9 — : » B !» o»Q»» »« t n» 8 t » t i n ta 



V. 



Oattttudo! I 



CE qu'on entend 



Sttt fît *5Ç?0ttfftjne. 



Atcs-tous quelquefoUy calme et silencieux. 
Monté sur la montagne , en présence de» cieux ? 
Était-ce aux bords du Sund? aux côtes de Bretagne? 
AtieB-Tous Tocéan aux pieds de la montagne ? 
Et là , penché sur l'onde et sur llmmensité , 
Calme et silencieux , ayec-TOUs écouté ? 

Voici ce qu'on entend : — du moins un jour qu'en rère 

Ma pensée abattit son toI sur une grève , 

Et du sommet d'un mont plongeant au gouffre amer. 

Vit d'un côté la terre et de l'autre la mer , 

récoutai , j'entendis , et jamais voix pareille 

Ne sortit d'une bouche et n'émut une oieille. 

Ce fut d'abord un bruit large , immense , confus « 
Plus Tague que le vent dans lu arbres touffua , 





LES FEUILLES D^AUTOMNB 
Plein d'aceords éclatans , de suaTes murmi 
Doux comme lui chaut du «oir , fort coma 

d'armures 
Quand la sourde mêlée étreiot les escadroi 
El souille , furieuse, aux bouches des clair 
C'était une musique ineffable et profonde 
Qui ; fluide , oscillait sans cesse autour di 
El dans les Testes cieMx, par ses flots rajet 
Boulait élargissant ses orbes infinis 
Jusqu'au fond où son flux s'allait perdre dai 
Avec le temps , l'espace , et la forme , et 1< 
Comme une autre atmosphère épars et d6b 
L'hymne éternel couvrait tout le plohe ino 
Le monde enveloppé dans cefté symphonie 
Comme il vogue dans l'air, voguait dans 11 

Et pensif, j'écoutais ces harpes de l'élher , 
Perdu dans cette voix comme dans une m( 

Bientôt je distinguai , confuses et voilées , 
Beux voix dans cette voix lune à l'autre m 
De la terre et des mers s'épanchant jusqu'ai 
Qui chantaient à la fois le chant universel ; 
Et je les distinguai dans la rumeur profond* 
Comme on voit deux courans qui se croi 

L'une venait des mers j chant dé gloire! hy 

reux i 
C'était la voix des flots qui se parlaient enti 
L'autre , qui s'élevait do la terre où nous 
Était triste : c'était le murmure des faommt 
Et dans ce grand concert , qui chantait jou 
Chaque onde avait sa voix et chaque homme i 
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Or , comme je l'ai dit, roe^an magnifique 
Ëpandatt une roix joyeuse et pacifique. 
Chantait comme la harpe aux temples de Sion ,, 
Et louait la beauté de la eréation. 
Sa clameur , qu*em portaient la brite et la rafale, 
Inceuamment rtn IMeu montait plva triomphale. 
Et chacun de aea flots , que Dieu seul peut dompter» 
Quand l'autre arait fini , se leTait pour ehanter. 
Comme ce grand lion dont Daniel Itat liiAte , 
L'océan par momens abaissait sa toii hante; 
Et moi je croyais voih, Ters le «onehant en feu , 
Sous na crinière d'or passer la main de Dieu. 

Cependant , à oôté de l'auguste fanfare , 
L'autre voix, comme un cri de coursier qui s'effare , 
Comme le gond rouillé d'une porte d'enfer , 
Comme l'archet d'airain sur la lyr« de fer , 
Grinçait: et pleurs , et erîs , l'injure , l'aiMithème , 
Refus du viatique et refus du baptême. 
Et malédiction , et blasphème, et clameur. 
Dans le flot tournoyant de l'humaine rumeur , 
Passaient , comme le soir on Toit dans les vallées 
De noirs oiseaux de nuit qui s'en vont par volées. 
Qu'était-ce que ce bruit dont mille échos vibraient? 
Hélas 1 c'était la terre et l'homme qui pleuraient. 

Frères! de ces deux voix étranges, inouïes. 
Sans cesse renaissant , sans cesse évanouies , 
Qu'écoute rÉtemel durant l'éternité , 
L'une disait : hatcscI et l'autre : humaxit&! 

Alors je méditai ; car mon esprit fidèle , 
Hélas i n'avait jamais déployé plua grande aile « 
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Dans mon ombre jamais n'avait lui tant < 

Et je rêtaî longtemps , contemplant tour 

Après l'abîme obscur que me cachait la 1 

L'autre abîme sans fond qui s'ouTrail dam 

Et je me demandal.pourquoi l'on est ici , 

Quel peut être après tout le but de tout c< 

Que fait Pâme , lequeltaut mieux d'être o 

Et pourquoi le Seigneur, qui seul Ut à so 

Mêle éternellement dans un fatal hymen 

Le chant de la nature au cri du genre buri 

Juillet 1899, 
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A UN VOYAGEUR. 
Et comme l'arbre Tert qm de loin la deatii 
A M porte elTeuiilant »e« jours , prenait n 
Au aeuilde sa maison ! 

Voua êtes fatigué tant tous ayez tu dlioni 
Enfin TOUS reTenex , Us de ce qae nous so 

Vous repoaer en Dieu. 
Triste , tous me contes Toa courses inficoi 
Et Tos pieds ont mêlé la poudre de troit n 

Aux cendres de mon Cea. 

Or , maintenant , le cœur plein de choses | 
Des enfans dans tos mains tenant les têtei 

Vous me parles ici , 
- Et TOUS me demandes , sollicitude amére ) 
« — Où donc ton père ! où donc ton fils ? o 

— Ils Tojagent aussi 1 

Le Toyage qu'ils font n'a ni soleil n! lune : 
Nul homme n'y peut rien porter de sa fort 

Tant le maître est jaloux I 
Le Toyage qu'ib font est profond et sans bi 
On le fait à pas lents parmi des faces morr 

Et nous le ferons tous !' 

J'étais à leur départ comme j'étais au TÔtn 
En dÏTerses saisons , tous trois , l'uu apré 

Us ont pris leur essor, 
nélas î j'ai mis en terre , à cette heure auf 
Ces têtes que j'aimais. Ayare , j'ai moi-mé: 

Enfoui mon trésor ! 

Je les ai tus partir. J*ai , faible et plein d'aï 
Vu trois fois un drap noir semé de blanci 
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A UN VOYAGEUB. 
Combien TÎTeot joyeux, qui deTaient, MBors t 
Faire un pleur éternel de quelques ombrea 

PouToir des ans rainqueurt I 
Lea morts durent bien peu; laÎMonsIes août 1 
Bélaa ! dana le cercueil ils tombent en pous 

Moins rite que nos cœurs ! 

Voyageur ! royageur ! quelle est notre folie! 
Qui sait combien de morts à cbaque heure on 

Des plus cbers, des plus beaux ? 
Qui peut savoir combien toute douleur s'éit 
Et combien sur la terre un jour d'herbe qui 

EIHiee de tombeaux ? 

16S9. 
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LES FEUILLES D'ADTOItNE. 
Et tantôt en pajiant roafpt ra noire armure 
Dans la fournaise du couchant. 

Enfin nir un tîcux mont , colosse à tête grisi 
Snr des Alpes de neige un rent jaloux la bri 
Qu'importe! Suspendu sur l'abîme béant 
Le nuage se change en un glacier sublime , 
E^t des mille fleurons qui hérissent sa cime 
Fait une couronne au géant ! 

Comme le haut cimier du mont inabordablt 
Alors il dresse au loin sa crête formidable. 
L*arc-en-cielracillant joue à son flanc d'acie 
Et , chaque soir, tandis que l'ombre en bas 1' 
Le soleil, ruisselant en IsTe sur sa neige , 
Change en cratère le glacier. 

Son front blanc dans la nuit semble une au 
Le chamois effaré , dont le pied vaut une aile. 
L'aigle même le craint, sombre etsilencieu 
La tempête à sps pieds-tourbillonne et se tri 
L'œil ose à peine atteindre à sa face sereine 
Tant il'ast STant dans les cieuz ! 

Et Mul; à ces hauteurs , sans crainte etsans vc 
Mon esprit, de la terre oubliant le prestige , 
Voit le jour étoile , le ciel qui n'est plus bleu 
Et contemple de près ces splendeurs sidérali 
Dont la nuit sème au loin ses sombres eath< 
Jusqu'à ce qu'un rayon de Dieu 

Le frappe de noureaa , le précipite , et cban 
Les prismes du glacier en flota mêlés de £bdi 
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D'hommes tn Doai fyi$ die 
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' ObJ que ae suis-je uu de ces hommes 
Qui , géans d'un siècle eŒicé , 
Jusque dans le siècle où nous sommes 
Bégnent du fond de leur passé ! 
Que ne suis-je , prince ou poète , 
De ces mortels à haute tête , 
D'un monde à la fois base et faite , 
Que leur temps ne peut contenir; 
Qui , dans le calme ou dans l'orage, 
Qu'on les adore on les outrage, 
Devançant le pas de leur âge , 
Harchen t an pied dans Tarenir I 

Que ne suis-je une de ces flammes» 
Un de ces -pôles glorieux. 
Vers qui penchent toutes les ânes , 
Sur qai se fixent tous les yeui ! 
De ces hommes dont les statues , 
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A H. DAVID. 

Horf du blor ou dfi la fournaise 
Le jette vivant et debout .' 

Sans toi peut-être aa mémoire 

Pâlirait d'un oubli fatal ; 

Mais c'est toi qui sculptes sa gloire 

Visible sur un piédestal. 

Ce fanal, perdu pour le monde , 

Feu rampant dans la n^t profonde. 

S'éteindrait, sans montrer sur Tonde 

Ni les écueils ni le chemin ? 

C'est ton souffle qui le ranime; 

C'est toi qui . sur le sombre abîme , 

Dresses le colosse sublime 

Qui prend le phare dans sa main. 

Lorsqu'à tes yeux une pensée 
Sous les traits d'uu grand homme a Ii i 
Tu la fais marbre, elle est fixée , 
Et les peuples disent : C'est lui! 
Mais avant d'être pour la foule , 
Long. temps dans ta tête elle roule 
Comme une flamboyante houle 
Au fond du volcan souterrain: 
Loin du grand jour qui la réclime 
Tu la fais bouillir dans ton ame, 
Ainsi de ses langues de flamme 
Le feu saisit l'urne d'airain. 

Va : que nos villes soient remplies 
De tes colosses radieux I 
Qu'à jamais tu te multiph'es 
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Naguère une même tourmente > 
Ami , battait nos deux esquifii; 
Une mCme vague écumante 
Nous jetait auxmémea récifs; 
Les mêmes haines débordées 
Gonflaient sous nos nefs inondées 
Leurs flots toujours muUipUés; 
Et , comme un océan qui roule , 
Toutes les têtes de la foule > 
Hurlaient a la fois sous nos pieds I 

Qu'allais-je faire en cet oragn 
Moi qui m'échappais du berceau? 
Moi qui virais d'un peu d'ombrage 
El d'un peu d'air, comme l'oiseau ? 
A cette mer qui le repousse 
Pourquoi livrer mon nid de mousse 

4 
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Noas voyions les vagaes humide*. 
Comme des cavales numides , 
Se dresser, hennir, écumer; 
L'éclair rougissant chaque lame 
Mettait des crinières de flamme 
A tous ces coursiers de la mer ] 

Nous y échevelés dans la brume , 
Chantant plus haut dans l'ouragan , 
Nous admirions la vaste écume 
Et la beauté de l'océan ! 
Tandis que la foudi<e sublime 
Planait toute en feu sur l'abîme , 
Nous chantions , hardis matelots, 
La laissant passer sur nos têtes , 
Et , comme l'oiseau des tempêtes , 
Tremper ses ailes dans les flots I 

Echangeant nos signaux» fidèles 
Et nous saluant 4e la voix , 
Pareils à deux sœurs hirondelles , 
Nous voulions, tous deux à la fois , 
Doubler le même promontoire , 
Remporter la même victoire , 
Dépasser le siècle en courroux ; 
Nous tentions le même voyage t 
Nous voyions surgir dans l'orage 
Le même Adamastor jaloux 1 

Bientôt la nuit toujours croissante , 
Ou quelque vent qui t'emportait , 
M'a dérobé ta nef puissante 










*^J 



''^••H>4 



"S> 



A H. DE LAMARTINE. 
Vois cette couronne unanime 
Que la foule attache à tes mftiBi 
Oublie et Tonde et l'atenture , 
Et le labeur de la mâture , 
El le souffle orageux du nord ; 
Triomphe à l'abri des naufrages. 
Et ris-toi de tous les orages 
Qui rongent tes chaînes du portf 

Tu reviens de ton Amérique ! 
Ton monde est trouvé! —Sur les fl 
Ce monde , à ton souffle lyrique , 
Comme un œuf sublime est éclosl 
C'est un univers qui s'éveille ! 
Une création pareille 
A celle qui rayonne au jour! 
De nouveaux infinis qui s'ouvrent I 
Un de ces mondes que découvrent 
Ceux qui de l'ame ont fait le tour! 

Tu peux dire à qui doute encore : 
■J'en viens! j'en ai cueilli ce fruit ! 
■Votre aurore n'est pas faurore 
«Et votre nuit n'est pas la nuit. 
«Votre soleil ne vaut pas l'antre f 
■Leur jour est plus bleu que le v6ti 
«Dieu montre sa face en leur ciel ! 
■J'ai vu luire une croix d'étoiles 
■ Qouée à leurs nocturnes voiles 
■Comme un labarum étemel I ■ 

To dirais la verte savane , 
Lea hautes herbes des déserts , 
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X. 



CBêUiat H 



On jour an mont Atlas lea collines jalouse 
Dirent : — Vois nos prés rerts, vob nos frai: 
Où «ienl la jeune Glle , errant en liberté , 
Chanter, rire , et rêver après qu'elle a chi 
Nos pieds que l'océan baise en grondant i 
Le sauvage océan I notre tëla sereine 
A qui l'été de flamme et la rosée en pieu ' 
Font tant épanouir de couronnes de fleui : 

Mais toi , géanti — d'où vient que sur ta 
Planent incessamment des aigles à l'œil fi i 
Qui donceomme une branche oùl'oisea» i 
Courbe ta large épaule et ton dos de grai i 
Pourquoi dans tes flancs noirs tant d'aï i 

d'ombre ? 
Quel orage éternel te bat d^un éclair som i 
Qui t'a mis tant de neige et de rides au fir > 
Et ce front, où jamais printemps ne soui 
Qui donc le courbe ainsi ? quelle sueur V'i 

Allas leur répondit: C'est que je porte u' 
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Wk»r9 thould I ëUêr t 

BTKOV. 



Quand le Hvre oA i^endort chaque «oir ma pensée > 
Quand Taîr de la maison , les soucis du foyer. 
Quand le bourdonnement de la ville insensée 
Où toujours on entend quelque chose crier , 

Quand tous ces mille soins de misère ou de ftte 
Qui remplissent nos jours , cercle aride et borné , 
Ont tenu trop longtemps, comme un joug sur ma 
Le regard de mon ame à la terre tourné ; [tCle 

Elle s'échappe enGu , Ta , marche , et dans la plaine 
Prend le même sentier qu'elle prendra demain , 
Qui régare au hasard et toujours la ramène , 
Comme un coursier prudent qui connaît le chemia» 

Elle court aux forêts , où dans l'ombre indécise 
Flottent tant de rayons , de murmures , de toIk , 
Trouve la rêYerie au premier arbre as» se , 
Et toutes deux s'en vont ensemble dans les boia ! 

Jailli i89o. 
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XVffl. 



S*d tatiê utjam potté mort. 



Où done est le bonheur , dinit-je ? — InCortiiné I 
Le bonhear, A meo Dieu, Youf me Tates donné. 

Nittre , et ne pas MToir qne renfance éphémère , 
RuÎMeau de lait qui fuit sans une goutte amère , 
Est l'âge du bonheur et le plu> beau moment 
Que l'homme, ombre qui pauOf ait soui le firmamenll 

Plut tard^aimer garder dans ton eœur de jeune homme 
Un nom mystérieux que jamais on ne nomme ; 
Glisser un mot furtif dans une tendre main; 
Aspirer aux douceurs d*un ineflkble hymen ; 
Envier l'eau qui fuit, le nuage qui Tole i 
Sentir son cour se fondre au son d'une parole ; 
Connaître un pas qu'on aime, et que jaloux on suit; 
JKiver le jour^ brdler et se tordre la nuit; 
Pleurer surtout cet ige où sommeillent les âmes t 
Toujours souffrir: parmi tous les regards de femmes» 
Tous les buissons d'avril , les feux du eiel vermeil , 
Ne chercher qu'un regard, qu'une fleur, qu'un soleil I 

Puis cflhuiller en hAte et d'une main jalouse 
Les boutons d'orangers sur le front de l'épouse i 
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Voa« B'«»e» point aimé , toui 
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XXV. 



Amor, eh*a nuW amaio ai» 
Ht pr»ie éel eoêtui piaetr $i 
C&«, emM vii, aneor non m 
Dahtb. 



Couteoipler dans son bain nna yo 
Une fille aux yeux innoceni; 
Suivre de loin de blanehes Toiles i 
Voir au ciel briller les étoiles 
Et sous rherbe les rets luisans; 

Voir autour des mornes idoles 
Des sultanes danser en rond ; 
D'un bal compter les girandoles ; 
La nuit> Toir sur Teau les gondolei 
Fuir avec une étoile au front ( 

Begarder la lune sereine ( 
Dormir sous Tarbre du chemin ; 
Être le roi lorsque la reine « 
Par son sceptre d'or souveraine , 
L'est aussi par sa blanche main ; 

Ouïr sur les harpes jalouses 

6e plaindre la romance en pleurs ; 
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XXVI. 



lea tendres propos et les cbannanb 
Que me disait Aline en la saison de* r 
Doux xépbyrs qui passies alors daui 
N'en apportiei-Yous rien i Toreille d( 

Snsam. 



Vois, cette branche est rude , elle est noii 
Verse la pluie à flots sur son ècorce nue ; 
Meis attends que l'hiver s'en aille , et tu v 
Une feuille pereer ces nœuds si durs pour 
Et tu demanderas comment un bourgeon 
Peut , si tendre et fi vert , jaillir de ee boi. 

Demande alors pourquoi > ma jeune biens 
Quand sur mon ame , hélas ! endurcie et 
Ton souffle passe , après tant de maux exp 
Pourquoi remonte et court ma sève éYanc 
Pourquoi mon ame en fleur et tout épanoi 
Jette soudain des vers que j'efleuille.à tes | 

C'est que tout a sa loi , le monde et la fort 
C'est qu'une claire nuit sucecde aux nuits si 
C*est que tout ici-bas a ses reflux constans: 
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^<r«'« a $igh to tho$e wh 
And a imiU to thoté who 
And, whaitver tkj'i abn 
H»re'$ a hiart for *v*rj / 

Btkoh. 
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AmisI c'est donc Rouen, la riUe aux yiel 
Aux Tieilles tours , débris des races dispa 
La ville aux cent clochers carillonnant di 
Le Rouen des châteaux , des hôtels , des 
Dont le front hérissé de flèches et d*aiguil 
Déchire incessamment les brumes de la n 

C'est Rouen qui tous a 1 Rouen qui yous 
Je ne m'en plaindrai pas. J'ai souvent fait 
De l'aller Toir avant qu'on ne l'ait démoli 
El tant m'a retenu , la ftimille, l'étude , 
Mille soins , et surtout la vague inquiétude 
Qui fait que l'homme craint son désir acci 

J'ai différé. La ne à différer se passe. 
D« projeU en projets' , et d'eipaoe eu eapa 
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Et se montrer de loin snr sa tête «uprême 

Ce chapeau tout tué plus beau qu'un diadème , 

NI , preités sur se* pas, dix vassaux couronnés 

Begarder en tremblant ses pieds éperonnés , 

Ni ses vieux grenadiers , se faisant violence , 

Des cris universels s'enivrer en silence ; 

Non , tandis qu'à genoux la ville tout en feu , 

Joyeuse comme on est lorsqu'on a qu'un seul vœu » 

Qu'on n'est qu'un même peuple et qu*ensemble on 

respire , 
Chantait eu chœur : VBtt.Loas kv »kzvt ox i.'£iinBx ; 
Ce qui me frappa , dis-je , et me resta gravé « 
Même après que le cri sur sa route élevé 
Se fut évanoui dans ma jeune mémoire 9 
Ce fut de voir , parmi ces fanfares de gloire , 
Dans le bruit qu'il faisait , cet homme souverain 
Paeser , muet et grate , ainsi qu'un dieu d'airain I 

Et le soir y curieux , je le dis à mon père , 
Pendant qu'il défaisait son vêtement de guerre » 
Et que je me jouais sur son dos indulgent 
De l'épaulette d'or aux étoiles d'argent. 

Mon père secoua la tête sans réponse. 

Mais souvent une idée en noire esprit s'enfbnee; 
Ce qui nous a frappés nous revient par momens , 
Et l'enfance naive a ses étonnemens. 

Le lendemain , pour voir le soleil qui s'iacUDe, 

J'avais suivi mon père au haut de la eelliae 

Qui domine Paris du eôtè du levant , 

Et noua alUons tous dauK, lui penianl, bboî rêvant. 
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. BlèVKE. 
La brîM y «npend uue ab«iU« » 
La rotée one goatte d'eau l 

Et dan» ce charmant paysage 
Où l'esprit flotte , où l'œil s'enfui 
Le buision , l'oiseau de passage , 
L'berbe qui tremble et qui reluit 
Le ▼ieU arbre que l'Ige ploie , 
La donjon qu'un moulin coudoie 
Le ruisaeau de moire et de soie , 
Le cbamp où dorment les aïeux , 
Ce qu'on Toil pleurer ou sourire , 
Ce qui chante et ce qui soupire , 
Ce qui parle et ce qui respire , 
Tout fait un bruit harmonieux! 

in. 

Et si le ioir, après mille errantes pensât 
De sentiers en sentiers en marchant disp 
Du haut de la coUine on descend »ers ce 
Qui TOUS a tout le jour, dans TOtre rêrer 
Fait regarder en bas . au fond de la praii 
Comme une belle fleur qu'on ^oi 

Et si vous êtes là , tous dont la main de 
Fait parler au clatier la langue de votre 
Si c'est un des moment, doux et mystéri 
Où la musique, esprit d'extase et de dél 
Dont les ailes de feu font le bruit d'une 
RéTerbère en tob chanU la splendeur de 

&i les petits enfaps , qui tous cherchent 
Mêlent leur joyeux rire au chant qui tov 
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Herreillsas labtotux que la »ue 
à la peniée. 
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I. 

J*aime le» soirt serein» el beattr, j'aime le i 
Soit qu'il» dorent le front de» antique» ma: 

Ensevelis dans les feuillages ? 
Soit que la brume au loin s'allonge en ban 
Soit que mille rayon» brisent dan» un ciel I 

A de» archipel» de nuages. 

Oh! regarde» le clell cent nuage* mouvan , 
Amoncelés là haut sons le souffle des venk , 

Groupent leurs formes inconnue»; 
Sons leurs flots par momene flamboie an p 
Comme ai tout à coup quelque géant de l'i l 

Tirait son glaive dans les nues. 

Le soleil, à travers leuM ombre» , brille'*» ' 
Tantôt , fait , à l'égal des larges dôme^d'oi 
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SOLEILS COUCHANS. 
Oh I contemple» le ciel ! et de» qu'a fui 
Ed tout temp» , en tout lieu , d'un inef: 

Begardez i travers ses voiles ; 
Un mystère est au fond de leur grave b 
L'hiver, quand ils sont noirs oomme un 1 

Quand la nuit les brode d'étoiles 

Jullf 

II. 

Le jour s'enfuit des cieui ; sous leur tram 
De momens en momens se hasarde une 
La nuit , pas à pas , monte au trône obs« 
Un coin du ciel est brun , l'autre lutte a 
Et déjà , succédant au couchant rouge € 
Le crépuscule gris meurt sur les coteau 

Et là-bas « allumant ses vitres étoilées, 
Avec sa cathédrale aux flèches dentelées 
* Les tours de son palais , les tours de sa ] 
Avec se* hauts clochers , sa bastille obsc 
Posée au bord du ciel comme une longi 
La ville »ux mille toits découpe l'horiso 

Oh 1 qui m'emportera sur quelyie tour 
D*où la cité sous moi s'ouvre comme un 
Que j'entende , écoutant la ville où nou 
Mourir sa vaste voix, qui semble un cri 
Et qui , le jour , gémit plus haut que le } 
ije grand fleuve irrité luttant contre vir 

Que je voie , à mes yeux en fuyant apps 
Les étoiles des chars se croiser dans les 
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IV. 

Olif tar d«a ailes ! dans les nues. 
Laisses-moi fuir 1 laissez-moi fuii 
Loin des régions incoonues 
C'est assec rérer et languir! 
Laissee-moi fbîr Ters d'autres mo 
C'est asscs , dans les nuits profom 
Suivre on phare , ehercber uu mi 
C'est asses de songe et de doute. 
Cette voix que d'en bas j'écoute , 
Peut-être on l'entend mieux li-ha 

Allons ! des ailes ou des voiles 1 
Allons .' un vaisseau tout armé ! 
Je veux voir les autres étoiles 
£t la croix du sud enflammé. 
Peut-être dans cette autre terre 
Trouve-t-on la clef du mystère 
Caché sous l'ordre universel; 
Et peut-être aux fils de la lyre 
EatHlplus Cscile de lire 
Daot cette autre page du eiell 

Aottt 18 

V. 

Quelquefois, sous les plia des' nuages trc 
Loin dans l'air , à travers les brèches de 

Par le vent du soir remuées , 
l>errière !«• dcmien brouillods , pins 1 




■ 1> LES FEHLLES D'IVTOHNE. 






mt, lUr lu liirlti dA ro 



XXXVI. 



Oh I talk noi io m« ofa namê gi 
The dajt ofourjouth art th» de 
And ihtmyrtl* andivy oftvout 
Art worth ail jour lautth^ ihoug 

Bti 



Un jour Tient où soudain Tartiste gét r 

A leur poidt sur son front sent les ans | i 

Un matin il s'éfeille avec cette pensé* : 

—Jeunesse aux jours dorés, je t'ai d i 
Ohl qu'il m'en reste peu ! Je Tois le A 
Comme un prodigue en pleurs le bois d 

Il sent, sous le soleil qui plus ardent i : 

Comme à midi les fleurs , sa tète qui i 
Si d'atenture il trouve, en suitant soi 
Le gaxon sous ses pas mouillé comme 

Il dit, car il sait bien que son aube ei : 

—C'est de la pluie , hélas I et non de i 

C'en est fait. Son génie est plus mûr < ! 
Son aile atteint peut-être à de plus fie 
La fumée est plus rare au foyer qu'il * I 
Son Mtre haut monté souIèTe moins d i 
Son coursier applaudi parcourt mieux I 
Hftia il n'a ploi en lui , pour répandre 
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Or a pro nobi 
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Ma fille I f ■ prie»-. »- Voii , U nnjt e«t i 
Une planète d'or là-bas perce la nue ; 
La brume des coteaux fait trembler le ^ i 
A peine un cbar lointain glisse dans roml • 
Tout rentre et se repose : et l'arbre de 
Secoue au tent du soir la poussière du 

Le crépuscule , outrant la nuit qui les i ! 
Fait jaillir chaque étoile en ardente étin ! 
L'occident amincit sa franche de carmi i 
La nuit de l'eau dans l'ombre argenté h 
Sillons , sentiers , buissons , tout se mêl : 
Le passant inquiet doute de son chemii , 

Le jour est pour le mal , la fatigue et la i 
Prions : voici la nuitl la nuit grave et s ; 
I«! TÎeux pâtre , le tcdI aux brèches de i 







reLi^«n, qiû ^éjiiiie ït «Lui rîtl 



LA PRIÈBE POUR TCHTO 
Puis eBiuile pour moi ! j'en. ai plui be. i 
Elle en, «iMi qoe toi , bonne , sinipW I 
EUe a le cœur limpide et le front satiif 
Beaucoup ont sa pltîé ; nut ne hii fait i ! 
Sage ftt douce eHe prend palîemmenl li i 
Elle «oMffrele mal san» savoir qui le fai 

Tout en cueillM* dea flaur» , ja»w» •• i 
N'a touché leuiemcnt à.l'écorce du rie* 
Nul piège ne l'attire à «on riant lableau 
Elle est pleine d'oubli pour les choses p i 
Elle «e connaît pas les mautaiies pen^ 
Qui passent dans l'esprit comme une om! i 

Elle ignore , — à jamais ignore les comi ! 

Ces misères du monde où notre ame si i 

Faux plaisirs , Tanilés , remords , soucii : 
passions sur le cœur flottant comme un 

Intimes souTcnirs de bonie et d'amertu i 

Qui font monter au front de subites ro \ 

Moi je sais mieux h TÎe -, et j\î pourraî 1 
Quand tu seras phis grande «t quTi faudi 
Que poursuivre l'empite , et Ip fo/tuqe 
C'est folie et uè?nt; que l'urne altaloir 
Nous jette bien souTeql la houle pour h 
El que Von perd son. ame à ce jeu de h i 

L'ameen vif ant s'altère ; et quoiqu'en 1 1 
La fin soit transparente et laisse voir la i 
On vieillit sous le vice et l'erreur abatU 
A force de marcher l'homme erre , Vt$i ■ 







(t innf uiMi pu da okii 
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LA PRIÈfiE POUa TOI 
III. 

Prie eneor pour tout ceux qui ] t 
Sur cette terre de Tivanal 
Pour ceux dont les «entiers s'efl i 
A tous les flots* i tous les vent 
Pour rinsensé qui met sa joie 
Dans l'éclat d'un manteau de se 
Dans la TÏlcsse d'un cbetal .' 
Pouf quiconque souffre et trata * 
Qu'il s'en reTÎettne ou quil s'en i 
Qu'il fasse le bien on le mail 

Pour celui que le plaisir souiHe 
D'embrassemens jusqu'au matii , 
Qui prend l'beure où Ton s'agr ) 
Pour sa danse et pour son festit , 
Qui feît hurler l'orgie inBmc 
Au même instant du soir où Tai < 
Bèpète «on hymne assidu. 
Et, quand la prière est éteinte . 
Poursuit, comme s'il arait craii 
Que Dieu ne Tait pas entendu î 

Enfant! pour les tierges voilées 
Pour le prisonnier dans sa tour 
Pour les femmes échcTcléet 
Qui vendent le doux nom d'amc i 
Pour l'esprit qui rêre et médite ' 
Pour l'impie à la toix maudit^ 
Qui blasphème la sainte loi ! — 
Car la prière est infinie 1 
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LL PBIÈRB POUR TOI 

Les angu autour d'eus ne chantent pi i 
De tout ce qu'ils ont fait le rèTe les ae 
Pis d'aube pour leur nuit; le remordt 
S'est fait ter du sépulcre et leur ronge 

Tu peux avec un mot, lu peux d'une 
Taitt que le remords prenne une aile 
Qu'une douce chaleur réjouisse leurs, i 
Qu'un rayon touche encor leur paupiè 
Et qu'il leur Tienne un bruit de lumi ( 
Quelque chose des tents , des forêts et 

Oh ! dis-moi , quand tu Tas , jeune et 
Errer au bord d'un flot qui se plaint su i 
Sous des arbres dont l'ombre emplit 1 i 
Parfois, dans les soupirs de l'onde et d I 
N'entends-tu pas de souffle et de Toix q 
•~ Enfant 1 quand tous prières, prières i i 
moi ? — 

C'est la plainte des mortsi — Les morts | i 
Ont sur leur ii t de terre une herbe plus fl ; 
Ils entendent du ciel le cantique lointai 
Ceux qu'on oublie , bélasl— leur nuit est 
Un Ter dans leur cercueil les déTore sat 
Et l'orfraie à côté fait l'hymne du festin 

Prie ! afin que le père, etToncIe et les a 
Qui ne demandent plus que. nos prières 
Tressaillent dansleur tombe en s' entends 
Sachent que sur la terre on se souTient 
Et comme le sillon qui sent la fleur éoloi 
Sentent dans leur «sil Tid« une larme g< 




ide i K pïrt lUgutlB 



hK mèaE POUR toi 

Pour ceux que les Tice# rousun 
Les f nbos veillent au saint liev 
Ce sonl des fleurs qui le parfup 
Ce sont de» encensoirs qui fupc 
Ce sont des toîx qui *ont à Die 

Laissons faire ces Toix sublimes 
Laissons les enfans à genoux. 
Pécheurs ! nous atons tous nos 
Nous penchons tous sur les abi 
L'enfant doit prier pour tou» I 

VL 

Comme une aumône , enfant, donne 
A ton père , à ta mère , aux pères de 1 
Donne au riche à qui Dieu refuse le b 
Donne au pauvre , à la veure, au criff 

monde , . 
Fais en priant le tour des misères du i 
Donne à tous ! donne aux morts î — 

au Seigneur! 

•_Quoi ! murmure ta toîx qui teut p 
• Au Seigneur , au Très Haut, manqv 

chose ? 
»I1 est le saint des saints, il est le roi 
•n se &it des sotkils un cortige suprên 
•11 fait baisser la voix à l'océan loi-mê 
bII est seul 1 il est tout ! i jamais ! à I 

Enfant, quand tout le jour tous Met 
Tes d«ux fcèref et toi , joué son* la ch 




i4t LES FBDILLES D'urroHNK. 

Vo'lK ilr. 1 genaui l>» tu MLl» pi<di. 

Ud. •■»• 4»i )• Kr>«, «. «oh.t ^«L le frit , 
Donl an craint it Itluer DP» IDHlte éebkppar I 

T*FH IQUI l4n pirrum fur lu^*di du SBÎgntur 1 



LA PBIÊRE POUR TOI 
De IVau , de la flamme , 
Parfums les plui doux ! 

Prés que l'onde arrose ! 
Vapeurs de Tautell 
Lèvres de la rose 
Où V abeille pose 
Sa bouche de miel 1 

Jasmin 1 asphodèle! 
Encensoirs flottans! 
Branche verte et frêle 
Où fait rbinondelle 
Son nid au printemps I 

Lis que fait^éclore 
Le frais arrosoir ! 
Ambre que Dieu dore ! 
Souffle de l'aurore , 
Haleine du soir I 

Parfum de la sète 
Dans les bois mouTans ! 
Odeur de la grève 
Qui la nuit s'élèTe 
Sur l'aile des rents ! 

Fleura dont la chapelle 
Se fait un trésor I 
Flamme solennelle , 
Fumée étemelle 
Des sept lampes d'or l 




LA. PRIÈRE POUR TO 
Et s'exhale en flamme , 
Et se Terse à flots ! 

Près de Thumble offrant 
D'un enfant de lin 
Dont TezUse est grande 
Et qui recommande 
Son père oi|>helinl 

* 

Bouche qui soupire , 
Haia sans murmurée I 
Ineffable lyre ! 
Voix qui fait sourire 
Et qui fait pleurer I 

VIII. 

Ouand elle prie , un ange est debout i 
Caressant ses cbeTeu» des plumes de i i 
En essuyant les pleurs dont son œil e, 
Venu pour l'écouter sans que l'enfanl 
Esprit qui tient le litre où l'innocente ! 
Et qui pour remonter attend qu'elle i I 

Son beau front incliné semble un tas> 
Pour receroir les flots de ce cœur qui i 
Il prend tout , pleurs d'amour et soup i 
Sans changer de nature il s'emplit de : 
Comme le purcristal que notre soif i i 
3'emplit d'eau jusqu'aux bords sans cl i 

Ah I c'est pour le Seigneur sans doute 
Ces larmes goutte à goutte et ce Us f< 
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LÀ PRièBE POtlll T< 
Vil gant inquiétude ! 
Et ne te fais étude 
Que de l'éternité I 

• 

Il est , loin d« nos villes 
Et loin de nos douleurs , 
Des lacs purs et tranquIU' 
^ Et dont toutes les îles 
Sont des bouquets de flec 

Flots d'azur où l'on «ime 
A larer ses remords ! 
D'un charme si 8uprèm« 
Que l'incrédule même 
S'agenouille à leurs bordi 

L'ombre qni les Inonde 
Calme et nous rend meill 
Leur paix est si profonde 
Que jamais à leur onde 
On n'a mile de pleurs ! 

Et le jour , que leur plaîr 
Beflète éblouissant. 
Trouve l'eau si sereine 
Qu'il y hasarde à peine 
Un nuage en passant ! 

Ces lacs que rien n'altère 
Entre des monts géans 
Dieu les met sur la terre » 
Loin du souffle adultère 
Des sombres océans , 
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LA PWèRE POUB T< 
Qui ftttt que tout le jour, et mm qt 
Ecartant de son cœur faux déiirt , £ 

Mensonge et passion , 
Prosternant à ses pieds ta couronne 
Comme eUe derant Dieu , tu te tiei 

En adoration ! 

Juin 




*OA*r vitt, éXtt fSt, *A«« «f t«A^r, 
Cui. Aui. 



PAN. 

Où h briae du soir fouette STec la ci i 
Le rocher tout en pleun 

Partout où Ta la plume et le flocon i > 
Que ce loit une mer, que ce soit un 

Une ▼ieUle forêtaux branchages moi i 
Iles au sol désert , lacs & l'eau solita 

Montagnes, océans , neige ou sable, i 

Flots ou sillons; partout où Tont lea t 

Partout où le couchant grandit Von i 
Partout où les coteaux croisent leurs 
Partout où sont des champs , des moi 
Partout où pend un fruit & la brancfa 
Partout où Toiseatt boit des gouttes i 
AllOf Toyea, cbanteal 

Ailes dans les forêts , aUc» dans les ' i 
FaitesTous un concert des notes iso i 
Cherches dans la nature , étalée à toi | 
Soit quelTiiTer l'attrirte ou que l'ét< 1 
Le mot mystérieux que chaque vois > 
Écoutes ce que dit la foudre dans le 

C'est Dieu qui remplit tout Le mont ! 
OCurre vivante, où tout l'écoute et le ; 
Tout lui parle et le chante. Il est sei ! 
Dans sa création tout est joie et «oui i 
L'étoile qui regarde et la fleur qui r 
Tout est flamme ou pari j 

EnivresTOUS de tout! enirres-TOUS , ] 
Des gaaons, des ruisseaux , dea feuii 




PAN. 
Car. ô poètes «ainto I Tart est le «on i ! 
Simple , diver» , profond , mystérieua 
Fagfef comme l'eau qu'un rien foit . 
Redit par un écho dans toute créatui , 
Que »ou« nos doigt, puissaos exhale l 
Cet immense clafierl 

Jlo99mbri I 




Çttiaiicio M/brt 



Ellu errinl fpiT|iUll<i , 
Alir<d>'Aol.)UEr«dii 



LES VEUILLES D'AUTOB 

Et la foal« qni m'enTironne , 
Ed broyant du pied m» cooron 
Pasw et rit de l'arbre effeuilii! 

Septembre 
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LES FEUILLES D'AUTOM 
Sout un ciel inclément » sous un roi no 
Un peuple qu'on égorge appeler et crie 
Quand, par les rois chréUens aux bour 
La Grèce, notre mère , agonise éventr 
Quand l'Irlande saignante expire sur sa 
Quand Teutonie aux fers se débat sous 
Quand Lisbonne , jadis belle et toujou 
Pend au gibet , les pieds dé Miguel sur 
Lorsqu'Albani gourerne au pays de Ca 
Que Naples mange et dort: lorsqu'areo 
Sceptre honteux et lourd que la peur d 
L'Autriche casse l'aile au lion de Venis 
Quand Modène étranglé rftle sous Tard 
Quand Dresde lutte et pleure au lit d'u 
Quand Madrid se rendort d'un sommei 
Quand Vienne tient Milan ; quand le U. 
Courbé coipiroe le bœuf qui creuse un i 
N'a plus même de dents pour mordre s 
Quand un cosaque affreux, que la rage 
Viole Varsovie échcTclée et morte , 
Et souillant son linceul , chaste et sacr 
Se Tautre sur la tierge étendue au toml 
Alorf , oh 1 je maudis, dans leur cour, da 
Ces rois dontleschetauxonldu sang jus 
Je sens que le poète est leur jugel Je » 
Que la muse indignée , afcc ses poings 
Peut , comme au pilori , les lier sur lei 
Et leur faire un carcan de leur lâche ce 
Et renvoyer ces rois , qu'on aurait pu 1 
Marqués au front d'an ters que lira 1 a 
Ob! la muse se doit aux peuples sans d 
J'oublie alors l'amour, la fiimille, l'enC 
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POESIES 

POLITIQl 



% U ^inn «ggrd 



I. 



Frères! et vous aussi vous btcz tos jou 
Vos TÎetoires , de cbêue et de fleurs co 
Vos civiques lauriers , vos morts ensev 
Vos triomphes , si beaux i l'aube de la 
Vos jeunes étendards troués à Taire en 
A de vieux drapeaux d'Austerli 

Soycx Gers! vous avez fait autant que i 
Les droits d'un peuple entier conqui 
Vous lesavei tirés tout vivans du lincei 
Juillet vous a donné, pour sauver vos i 
Trois de ces beaux soleils qui brûlent 1( 
Vos pères n'eu ont eu qu'un sei 

Vous êtes bien leurs fik ! c'est leur sang. 
Qui fait vos bras d'airain et vos regarda 
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A LA JEUNE FRANC 

II. 

Quand notre ville épouTantëc 
Surpri»e un matin et «an^ toî 
S'éTcilla toute garotlée 
Sous un réseau d'iniques lois : 
Chacun de vons dît en son aai 
« Cest une trafaison infâme ! 
•Les peuples ont leur lendemt 
•Pour rendre leur route doute 
■ Sufitt-il' qu'une main hooteu» 
•Change Técriteau du chemin 

• La parole éclate ot foudroie 
f Tous les ohsiacles imprudens 
•Vérité , tu sais comme on brc i 
•Tous les bâillons entre ses de 1 
•Un roi peut le fermer son Lo ' 
•Ta flamme importune , ou la < 
•On la fait éteindre aux ? alets : 
•Mais elle brûle qui la touche 
»M àSa'on ne ferme pas ta bouc i 
■Comme la porte d'un palais i 

•Quoi I ce que le temps uous ( 
•Quoi ! ce que nos pères ont ft 
•Ce travail de la race humaine 
•Ils nous prendraient tout en < I 
«Q'u^i ! les lois , la Charte , chi i 
•Co'mroe un édifice éphémère 
•NovfBTerrioot , en un jour d*é I 
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A LA JEUNE FRANC 
Ed tain boulçts, obu» , la balle et lei i 
De la vieiUe cité déchiraient les entn 
PaTé's et pan» de mur» croulant »ou» » I 
Aux porte» de» mai»on» amoncelaien 
Le» bouche» de» canon» trouaient au i 
Elle »e refermait comme une mer qu 
Et de «on r&le affreux ameutant le» U • 
Le tocsin baleUnt bondissait dans lei i 

IV. 

Troi» jours , troi» nuits , dan» 
Tout ce peuple en feu bouilloi i 
Crevant l'écharpe béamai»e 
Du fer de lance d*Iéna. 
En vain dix légion» nouvelle» 
Vinrent s'abattre à grand bru 
Dans le formidable foyer; 
Chevaux , fanta»»în» et eohori i 
Fondaient comme de» brancb< 
Qui se tordent dans le brasier 

Comment donc as- tu fait pour calmi 
Souveraine cité qui vainquis en troii 
Comment donc as-tu fait , ô fleuve p« : 
Pour rentrer dans ton lit et reprendr 
O terre qui tremblais, ô tempête , ô < 
Vengeance de la foule au sourire elf ! 
Comment donc as-tu fait pour être ii i 
Et pour choisir en foudroyant ! 

C'est qu'il est plus d'un caur 1 1 
Parmi vous, fils de la cité; 



va pfliiplff ftujDunl'boi. 






A LA JEUNE Fi^ANC 



V. 



Oh I laiMes>moi pleurer sur cette rac< 
Que rapporta l'eiil et que l'eml Kmpo 
Vent fatal qui troia foia déjà les enlevi 
Beconduisons au moins ces vieux rois 
Rends , drapeau de Fleurus, les bonn 
A roriflamme qui s'en val 

Je ne leur dirai point de mot qui les d 
Qulla ne se plaignent pas des adieux c 
Point d'outrage au vieillard qui s'exile 
■C'est une piété d'épargner les ruines. 
Je n'enfoncerai point la couronne d'éi 
Que la main du mallieur met sur des b 

D'ailleurs , infortunés ! ma toix aofaéTt 
L*hynine de leurs douleurs dont s'alon, 
L'exil et les tombeaux dans mes cbani 
Bt tandis que d'un règne on saluera l'a 
Ma poésie en deuil ira longtemps enc 
De Sainte-Hélène à Saint-Den 



être la diversité des opinions sur ces m 
Charles I.r et âe$ Louis XVF , on doit 
•erablables pages ne s'effacent pas de 
empire, : efles restent, et l'on doit 
queUes restent, de quelque façon q 
d*w, , soit qu'on y voie uue leçon poui 
■oit qu on y voie une leçon pour les roi 




Faîte» libre toute pensée , 
Et reine toute nalîon : 
Montre» la liberté dansTomb 
A ceux qui Bont dans la nuit « i 
Aile» , éclaire» le chemin , ^ 
Guides noire marche unanît 
El faites , vers le but sublime 
Doubler le pas au genre hum ( 

Que l'esprit , dans sa fantaîsi< 
Suive d'un Tol plu» détaché 
Ou le» art» , ou la poésie , 
Ou la science au front pench 
Qu'ouvert à quiconque Timi i 
Le trône ait un écho sonore 
Qui , pour rendre le roi meil i 
Grossisse et répète sans oe»»€ , 
Tous les conseils de la sages» 
Toute» le» plaintes du raalhe i 

Kevenea prier sur les tombe 

Prêtres 1 Qui craignei-Toas e i 

Qu'allei-vous faire aux catact i 

Tout retuîsans de pourpre ei 

Vencat mai» plu» de mître i ■ 

Plus de Taine pompe împru^ : 

Plus de trône dans le saint H< i 

Rien que l'aumône et la prii t 

La croît de bois , l'autel- de : 

Suffit aux hommes comme i 
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^ LA. JEUNE FRANC 

Chaque toit éperdu se heurte au toit 

La mer bout dan» le golfe et la plaine 

♦Etlea dochert géan» . chancelant .ur 

Sonnent d'euxnaême» le tocaii 

Hais ( c*e«t Dieu qui le teut) tout en b 
Tout en boulevertant lei Talions et U 
En jetantba» le» tour, qu'il dévore en 
En remuant au loin le» onde» et la U 
Toujour» Vé»UTe oubUe en »od propr 
L'humble ermitage où prie un vieui i 

10 aoAi 



# 
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ODE A LA COLONR 
Et pni» a retenait arec la grande an ! 
Encombrant de butin sa France bie i 

Qu'il faiiait de granit; 
Et les Parisiens jetaient des cris de j 
Comme font les aiglons , alors qn'at i 

L'aigle rentre i son nid l 

Et lui , poussant du pied tout ce mé 
Il courait à la cuve où bouillonnait i 

Le monument promis ; 
Le moule en était fait d'une de ses 
Dans la fournaise ardente il jetait i i 

Les canons ennemis I 

Puis il s'en retournait gagner quelq > 

n dépouillait encore , à travers la n I 

Mainte affûta dispersés : 

Et rapporUnt ce bronxe à la Borne I i 

Il disait aux fondeurs pencliés sur 1 I 

t En aTca-Tous asse» ? ■ 

C'était son œuvre , à lui ! - Les feu: - 
Et la bombe , ei le sabre , et l'or de I 

Furent ses premiers jeu 
Général, pour hocbeU il prit les pj • 
Empereur , il Toulut , dans sesNœuj - 

Quelque cbose de mi eu: 

Il fit cette colonne ! — Atec sa mai : 
Il tordit et mêla dans I'obuttc surhi 
Tout un siècle fameux , 
Les Alpes se courbant tous sa mar i 




Chitù-^tt, 



ODE A LA COLON? 
IL 

Attendes donc , jeunesse foll 
Nous n'avons pas le temps ei 
Que TÎent-on nous parler d'à 
Et de Wagram et du Thabor 
Pour aroir commandé peut-« 
Quelque armée , et s'être fai( 
De quelque tille dans son tei 
Croyes-Tous que TEurope to 
S'il n'ameute autour de sa te 
Les Démosthënes baletaiis? 

D'ailleurs , le ciel n'est pas tr 
Les soucis ne leur manquent 
L'inégal pavé de la fille 
Fait encor trébucher leurs p 
Et pourquoi ces bonneurs si2 
Ont-ils des mouumens euz-n 
Quel temple leur at-on dres» 
Etrange peuple que nous soi 
Laisses passer tous ces gram 
Napoléon est bien pressé ! 

Toute baine est-elle étouffée 
Nous songerons à l'immortel 
Quand ils auront tous leur tr 
Quand ils auront tous leur a 
Attendons , attendons , mes 
Attendes , restes funéraires , 
Dépouille de Napoléon , 




ODE A LA COLONNE. 



MiihFUi , HIL» . Cidli , B«rlin ; 



QBlls'illdoiufU, qulli 
Aioir,din>HeoyT»|ui 
Btii It Ermilln lu ou I 
L'&euilll t Clmrlil^aiE 
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ODE A I^A COLON^ 

N'oM ensemcDcer la cité ! — 
Si c'était la vierge aloique 
Qui proscrit ud nom héroîqu 
Fait pour régner et conquéri 
Qui se rappelle Sparte et Roi 
Et craint que l'ombre d'un g 
N'empêche ton Cruit de mari 

Mais non ; la liberté sait aujourd'hu i 

Un trône est tous sa main comme un i 
Quand les races de rois manquent a 

I^ous avons parmi nous vu passer , c i 

La plus nouvelle et la plus vii I 

Ce siècle , avant trente ans , avait to I 

La France , guerrière et pais 
A deux filles du même sang: 
L'une fait l'armée invincible 
L'autre fait le peuple puissat 
La gloire , qui n'est pas l'aîn : 
N'est plus armée et couronm : 
Ni pavois, ni sceptre opprest 
La gloire n'est plus décevant! , 
Et n'a plus rien dont s'épouv i 
La liberté , sa grafade sœur I 



Non. S'ils ont repoussé la relique iu i 
C'estqu'ilsen sont jaloux! qu'ils trem i 
Qu'ils en sont tout pâlisl 
C'est qu'ils ont peur d'avoir l'emper* 
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ODE A LA COU I 

Et , d'un œil filial , 
LWbite dn regard qui fascinait I 
Ce front prodigieux , ce crftne fai i 

Du globe impérialt 

Et croire entendre, en haut, dans i 
Sortir du cliquetis des confuses 1 

Des boiiclies du canoi 
Des chevaux Lennissans, des viU' 
Des clairons , des tambours , du , i 

Ce bruit : ■ Napoléon 

Ahéteurs embarrassés dans votre : 
.Vous n'avez pas voulu consoler et I 

Vénérable aux partial 
Tout en vous partageant l'empire I 
Vouaaves peur d'une ombre et pe i 

Ohl vous êtes petits ! 

• VI. ' 

(I 

Hélas ! liélas ! gardo ta ton 
Garde ton rocher écumant 
ir Où , t'abattant comme la 1: : 

I Tu vins tomber tiède effui : 

Garde ton ftpre SainteHél •■ 
Où de ta fortune hautaine 
L'œîl ébloui voit le revers ; 
Garde l'ombre où tu te rec i 
Ton saule sacré dont les fet 
S'éparpillent dans l'univers ! 
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ODE A LA COLO i 

Où roulent les canons , où les lé i 
Le peuple est une mer au 

S'il ne garde aux tyrans qu'abimi 
Il a , pour le tombeau profond e 
(La seule majesté dont il soit cou 
Un long gémissement infini , dot 
Qui ne laissera pas regretter à toi 
Le murmure de l'Océan. 
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AUX MORTS DE Jl . 
Au-deistts de Patis , la ville aux t I 
La reine de nos Tyr> et de nos I 
Cette couronne de colonm 
Que le Boleil levant redore tous 1 

CHOion. 

Gloire i notre France éter I 
Gloire à ceux qui sont moi 

Aux martyrs ! aux vaillans i 

A ceux qu'enflamme leur • i 

Qui venleni place dans ce i 

£t qui mourront comme il i 

STBOPHB. 

Aînsi^quanddefelsmortssontcow i 
En Tain l'oubli, nuit sombre où ra i 
Passe sur leur sépulcre où nous ne 
Chaque jour , pour eux seuls se lei i 
. La gloire ; aube toujours m i 
Fait luire leur mémoire et redore i 

CHCBVB. 

Gloire k notre France éterm I 
Gloire i ceux qui sont morts | 
Aux martyrs, aux vaillans, i 
A ceux qu'enflamme leur ex> 
Qui veulent place dans ce te. i 
£t qui mourront comprie ils 1 1 

a8 JuilU 
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L'AVABICE ET 1 I 

« Elle en a trop , car j'en 
Chacune à sa façon méditait sur 

Désir soudain à leurs yen i 
Déair , ce dieu galant ,'qui seul 
Tous les souhaits qu'on lui Te 
Désir dit aux deux sœurs 
>Je suis galant , vous êtes 
•Choisissez doue tout ce qui t i 

■ Trésors, honneurs , el e i 
•Surtout expliquons-nous i 
■La première qui parlera 

■ Aura tout ce qu'elle Tov ! 

■ La seconde en aura le di i 
Tous jugez dans quel eml : 
Ce discours mit nos deux i 

Avares, envieux, que faire en u 
Chacune des deux sœurs , en mu; i 
■Que me font , ô Désir ! tes tréso 
■Que m'importent ces biens que i 
■Une autre en aura plus q 
^— Et chacune , à ce mot I i 
D^ésitèr sans savoir poun i 
Le Dèshr , dieu léger et les ! 
Les donne au diable , jure 
Et s*indigne^e rester coi. 
L'Envie , enfin., toujours implaea : 
Begarde sa sœur en grondi i 
Puis , tout à coup , se déci< i 
«Que l'on m*arraehe un œi 
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LA canadien: 

Et gravir le vieux tronc d 
Je ne te verrai point dans l'âge di 
Quand un duvet léger t'embeUin 
A ta craintive amante apportant 
Le fruit d'une cbaue Joint 
Lui demander, pour prix des dé| 
L'une de ses tresses d'ébét 
Nos guerriers ne me dirou 
« Ton fils est digne de son 
«Il porte sans frémir la lance des 
•Elle calumet de la guerre 
Je vivrai comme une étran 
Et l'on dira : « Son fils est 1 
ail n'est point mort en brave , étei 
■ C'est lui dont le cercueil i 
aCourbe le palmier solitair 

Tu n'es plus , quel est mon 
Tes yeux , à peine ouverts , sont fi 
Je fus un instant mère : bêlas ! à n 
Cber enfant, je crois l'être < 
Au sommet du triste palmie 
Ce berceau qui te sert de to 
Servira de nid au ramier , 
Ou de demeure à la colomb 
Et quand demain l'astre des 
Teindra ton froid cercueil de sa eoi 
Au fond de sa couche odorai 
L'oiseau s'éveillera : tu dormiras to 
Quand, pour bénir l'enfant , dontss 
Viendra mon père aux cheve 
Je guiderai ses palHrembUna 
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